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AVERTISSEMENT
Les lettres qui composent cette petite brochure devaient paraître dans le Journal de Québec. Les trois premières même avaient paru lorsqu'une volonté supérieure est venue arrêter : brusquement cette publication. L'auteur a donc été forcé de
recourir à un autre moyen pour arriver à la publicité: qu’on lui refuse dans les journaux.
On a reproché à l’auteur d’avoir empiété sur le terrain de Is politique. Si le nom de l’Hon. M. Chauveau et le comité de Agriculture ont été cités dans cette discussion, c’est par M. Cimon lui-même qui, a tort ou à raison, s’est prétendu encouragé par ces deux hautes autorités. A l'ouverture même de la discussion une plume insolente et trempée de fiel, se disant autorisée aussi, a lancé sans aucune provocation contre l’auteur et son œuvre, les traits les plus blessants, Etait-il possible, en refutant de tels adversaires, d'éviter toute allusion aux personnages sous lesquels un certain parti semble vouloir s’abriter ? L’accusé ne perd jamais le droit de se défendre. Il n°a pas toujours tort, par celà seul qu’il est le plus faible,
F. Picore, Ptre.
Ste, Anne, ler avril 1868.
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M. C. Cimon, ci-devant député de Charlevoix, les écoles d'agriculture, et le meilleur système de culture.
Je dois avant tout déclarer que nos écoles d’agriculture ne font pas tout le bien désiré, et que seules, elles ne le feront pas de sitôt. Le système qui y est enseigné entraîne avec lui trop de dépenses pour que nos habitants puissent l’adopter.
C. Cimox
Ce n’est qu'aujourd'hui, six mars, que j’ai pris connaissance des notes de M. Cimon sur l’agriculture, publiées dans le Journal de Québec du vingt-neuf février. Je vais traiter la thèse de ce Monsieur, au point de vue des principes de la science agricole appliqués à notre climat, et à la situation économique de nos cultivateurs canadiens. Je ne dirai rien qui n'ait été fait et expérimenté ici, sous mes yeux, depuis dix ans, à Ste. Anne, à l’exemple de M. Cimon qui “ offre à ceux qui ont en mains les destinées de la patrie, l’humble concours de son expérience.”
L’écrit de M. Cimon, outre la valeur qu’il peut tirer du nom ds; son auteur, en reçoit une bien. plus grande de l’article élogieux que lui a consacré le Journal de Québec, en s'appuyant
* sur la haute approbation du comité de l’agriculture, et de l’hon. M. Chauveau, notre digne premier ministre. Avec de tels éloges, émanant de telles sources, l’écrit de M. Cimon acquiert presque l’importance d’un document officiel.
Ainsi considéré, l'écrit de M. Cimon mérite plus qu’une attention ordinaire. Il doit être sérieusement examiné, médité, discuté. La question de la réforme de notre système de culture est, à l’égard de la colonisation, une question de vie ou de mort pour le Bas-Canada, a-t-on dit déjà bien souvent. L'étude des moyens qui doivent amener cétte heureuse transformation est donc de la plus haute importance. Elle ne doit pas être décidée à la hâte, sans autre examen que celui qui serait fait, par exemple, autour d’une table, dans le secret, par une quinzaine de personnes plus ou moins ‘compétentes, quoique toutes animées des meilleures intentions. Elle ne doit pas être acceptée du public, ni encore moins recommandée. par les journaux, sans une étude préalable et suflisantes"1} ne faut pas que l'opinion pu-
blique soit, dès le début, exposée à. prendre une fausse direc-
Î l ” tion sur des matières de cette importance.
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Notre Gouvernement le veut sans doute ainsi. Aucun de ses
membres ne voudrait imposer à la légère un système quelconque. Il saura aussi se mettre en garde contre des visées trop hautes
et trop scientifiques qui lui feraient manquer le but en le dépas+ sant.
C’est pour répondre à ce vœu de tous les amis de la cause agricole dans la législature et ailleurs, que je viens, au nom des saines doctrines en matière d'enseignement et de pratique agri: éole, répondre à M, Cimon, pour louer ce qu’il y a de bon dans son écrit, biâmer ce qu’il y a de mauvais, développer et compléter ce qui peut être obscur et incomplet, M. Cimon, j'espère, ne m’en voudra pas, puisque je n’ai d'autre intention que celle de venir en aide à la cause qu’il défend, et que nous tendons tous deux au même but, celui de régénérer notre agriculture. Ses patrous n’en seront pas fâchés non plus.
M. Cimon a eu le courage de signer son écrit, J’en ferai aue tant.
M. Cimon divise ses notes en quatre parties. J’agirai de même, faisant de chacune d'elles tre étude spéciale, soit pour en faire
ressortir ce aw’elles péuvent avoir d'impraticable ou même d’erroué sovs le rapport des principes.
Armes égales des deux côtés : grand désir d'être utiles à nos compatriotes, excellentes intentions, pur patriotisme enfin ; la forcé seule des raisons l’emportera.
Après ce préambule que j’ai cru nécessaire pour répondre à celui de M, Cimon, et à l’article du Journat qui Pa recominan dé, je commence l’examen de chacun des quatre paragraphes de ses notes. J’ajouterai un exposé de l’organisation de l’ensei nement agricole en Irlande, que l’on voudrait, paraît-il, introduire ici. Je parlerai de Glasnevin, près de Dublin, la tête de cette organisation. Je ne dirai rien que je n’aie vu moi-même sur les lieux, accompagné de professeurs qui m’out renseigné sûr tout. Je parlerai aussi de l’enseignement agricole en ‘France qui s’organise en ce moment, surtout par les Ecoles Normalés et les Ervoles Primaires,
En commençant cette polémique,. je dois exprimer le vif regret que j'éproure d’avoir à contredire un ancien aini comme M. Cimon. Mais la vérité a des exigences qu’il faut satisfaire,
Le silence n’était impossible.
Amicus Plato. . » «Sel magis amica Veritas.
Ste. Aune, 7 mars 1868.
Je dois ici déclarer avant tout, que nos écoles d’agriculture ne font pas tout le bien désiré, et que seules, elles ne le feront pas de sitôt. Le système qui y est enseigné entraîne avec lui trop de dépenses pour que nos habitants puissent l’adopter,
L'enseignement ag ‘icole le plus facile qu’il nous soit possible de donner au peuple Canadien, et qui, suivant mes convictions, produira les plus beaux résultats, est l’enseignement agricole par l'exemple.
C. Cimon
Dans le premier paragraphe de ses #0/es, mon honorable ami commence par les deux sentences que l’on vient de lire. Decla« * rer les écoles d'agriculture inutiles et les remplacer par l’enseignement de l’exemple, cela est bientôt dit. Mais la démonstration! c’est autre chose, M. Cimon ne paraît pas avoir même l'ombre d’un doute ; il déclare que la chose est ainsi. Pour lui c’est clair. Ce qui sera tiès-clair aussi pour le public, c’est que le ci-devant député de Charlevoix, s’il entend parler de l’enseignement des écoles dagriculture en général, est resté étranger aux notions les plus élémentaires de cet enseignement, et que l’'ensignement par l'exemple qu'il veut mettre à la place des , Û écoles, pour tenir lieu sans doute de toute instruction en agriculture, n’est autre chose que la substitution d’une certaine routine prétentieuse à la place du savoir, Il dira aussi, que M. Cinon ne paraît pas se douter qu’eu agriculture comine en toute industrie, il y a la partie scientifique ou simplement théorique, et la partie mécanique qui n’est autre chose que le métier. Mais que de vient l’exercire du métier dans une industrie quelconque, quand il cesse de profiter des lumières que la science lui apporte à chaque instant sur tous les points de ses opérations ? Mais si M. Cimon à voulu parler de l’école de Sainte-Anne en particulier, en disant #05 écales d’agriculture, comme il faut le croire, puisque celle de l’Assomption n’existe que depuis quelques mois, je lui répondrai: que notre école a fait tout le bien qu'il était raisonnable d'attendre d’elle dans les circonstances où elle s’est trouvée. D'abord, elle a ‘donné une vive impulsion an mouvement qui se manifeste aujourd’hui de tous côtés en faveur de Pagriculture. Ses bulletins et ses rapports, l'exemple des belles cultures et du troupeau choisi dé la'ferme, ses enseignements répandus sur toute la surface du pays par la Gazette des Campages, publiée à Sainte-Anne, sous son patronnage ; tout cela, /
il est Lo tr de le méconnaître, a exercé partout la plus heureuse influence. Tous les étrangers qui nous ont fait l'honneur d’une visite, n’ont jumais manqué de nous donner les ténoignages les plus flatteurs. Quand il y a eu des critiques, ils se sont toujours trouvés parmi ceux qui n’ont jamais daigné ni voir, ni lire ce qui s’est fait ici. Etrangers, par calcul ou autrement, à tout ce qui se passe depuis huit ans à Sainte-Anne, ils n’ont pas la moindre idée de l'excellente organisation de l’enseignement et de la pratique agricole à laquelle nous sommes arrivés après des essois laborieux et pénibles.
Si, avant de nous faire donner ce rude soufflet, on eut pris la peine de lire quelques-uns de nos rapports, ou mieuxde venir se renseigner sur les lieux, ou même de questionner à distance une seule personne attachee à l’établisseinent, on aurait connu la vérité, et on nous eût ménagé cette humiliation. C’est ainsi que, pur un seul trait de plume, on fait bon marché des sacrifices énormes de temps, de patience, de repos et d'argent qu’il a fallu faire pour créer une institution capable de rendre les plus importants services, si elle recevait du Gouvernement l’encouragement auquel elle a droit. Et c’est au moment où cette même institution reçoit trois distinctions honorifiques de la part du jury international de l’Exposition universelle d2 Paris, que M. Cimon vient déclarer que #08 écoles (il n’a pas ôsé dire notre école) ne sont pas ce qu'il faut pour régénérer l’agriculture canadienne, “ parce que le système qu’on y enseigne est trop dispendieux. ? Entre M. Cimon et le verdict du jury international, le public saura bien faire une différence,
De telles misères usent vite les hommes. Mais si les hommes passent, la vérité reste. Elle finit toujours par prévaloir. Si quelques contemporains sont ingrats, la postérité reconnaissante saura bien leur mettre au front une marque qui les fera reconvaitre.
Si M. Cimon a voulu donner pour preuve de l’inutilité de: Pécole de Sainte-Anne, le petit nombre de ses élèves, je répondrai par des chiffres,
Depuis 1859 jusqu’à la fin de 1867, quatre-vingt-un élèves: out passé par l’école.
Sept sont sortis avec certificat de capacité agricole.
Cing sans certificat, mais ayant terminé leurs cours de deux ans et plus.
Quarante deux se livrent à l’agriculture depuis leur sortie.
Cing attendent une position avantageuse dans la carrière. agricole. ;
Deux sont professeurs d'agriculture.
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Quatorse sont connus comme ayant abandonné la carrière agricole. Les autres ne sont pas encore fixés.
Vingt-un comtés nous ont envoyé des élève,
Le district de Montréal en a fourni vingt ; celui des Trois- Rivières, guatre ; celui de Québec, trente-sept ; celui de Kaæouraska, dix-neuf.
L'âge des élèves a été comme suit :
Seize de 14 à 16 ans, Dix-huit de 18 à 20, Vingt-trois de 16 à 18, Dix-neuf de 20 à 22,
Faisons maintenant une comparaison, En 1839, environ dix aos après sa fondation, l’école de Grignon comptait 166 élèves occupant de bonnes positions dans la carrière agricole, soit comme propriétaires agriculteurs, soit comme professeurs, soit comme fermiers, ou régisseurs, soit enfin comme cultivant avec leur père. Ce chiffre de 166 est peu considérable, si on ie compare au nombre total de tous les élèves qui avaient dû passer par cetie école, jusqu’à l’époque qui termine la période de ses premiers essais. Dans l’année de 1836 seule, il y avait plus de 60 élèves inscrits, cuoique dans les commencements il y en eût à peine 15. En 1849, dix ans plus tard, cette même école qui avait eu 663 élèves admis à ses cours, ne comptait encore que 97 diplômés.
Si de Grignon l’on passe à l’Institut normal agricole de Beauvais, l’une des meilleures écoles d'agriculture de France, après les trois écoles impériales de Grignon, Grand-Jouan, et La Saussaye, on trouve des chiffres encore lus rassurants pour Sainte- Anne. En 1862, sept ans après sa fondation, cette école comptait en tout 125 élèves tant anciens j:e nouveaux ; ce qui fait une moyenne d’un peu plus de dix-huit par année. Pendant le même espace de temps, qui est aussi la période de son enfance, Pécole de Sainte-Anne en compte 81 ; moyenne, un peu plus de 114. Beauvais a donné dix brevets de capacité agricole ; Sainte-Anne en a donné sept.
N’a-t-on pas le droit de dire que ces comparaisons justifient Sainte-Anne ? Grignon et Beauvais sont au milieu d’une contrée bien ancienne, riche, et très avancée. Ta nécessité de l’enseignement de Pagricultire comine profession y est généralement bien comprise. Sainte Anne est dans une position bien différente. Ici, pays encore si nouveau, population, fortune, puissants encouragements du trésor public, opinion publique fortement exprimée, tout manque. Il faut lutter sans cesse contre la pauvreté, les’ préjugés, l’entêtement de la routine, de l’ignorance, et par suite,
= ——— 8 ‘me ’nertie des pères de famille à la campagne qui pourraient peupler les écoles d’agrieulture d'excellents sujets. N’est-il pas étonnaat qu'avec de tels éléments, et au milieu de tant d'obstacles du dehors, notre école ait pu se soutenir ?
L'historique de notre ecole, qui paraîtra bientôt, me fournit | tous ces détails, et bien d’autres encore que l’espace à ma dispo- [) sition ne me permet pas de reproduire.
M. Cimon n’a pas eu intention, sans doute, de poser tout à fait l’éteignoir sur l’enseignement professionnel de l’agriculture. Il en veut certaineinent ; je ne lui ferai pas Pinjure de lui supposer des doutes à cet égard. Mais il en veut à fort petites doses, à ce qu’il paraît, à doses homéopathiques, puisque, après avoir déclaré nos écoies insuffisantes, il proclame “ l’enseignement agricole par l'exemple comme le sew/ possible pour le peuple canadien. ” Pourquoi n’a-t-il pas dit aussi que l’enseignement de l’agriculture dans les écoles normales et les écoles prinaires était également insuffisant ? Il aurait pu le dire pour les mêmes raisons ; mais il s’en est bien gardé. Ecrivant à la gracieuse invitation du Comité de l’agriculture par lun de ses membres, à PHlon. M. Chauveau, il a dû se tenir dans une réserve que le public comprendra.
à, Ste. Anne, 8 mars 1868.
Le système que l’on enseigne dans
nos écoles d’agriculture est trop dispendieux pour nos habitants, .L’enseignement agricole le plus facile qu’il novs soit pussibie de donner au peuple canadien est l’enseignement par ’exemple. | s C. Cimox. |
En examinant le second paragraphe des notes de M, Cimon, dansl articie qui suivra celui-ci, Je ferai voir, par la comparaison de son systèine avec le nôtre, que ia questiou de l’écoiémie est toute en faveur des écoles d'agriculture, c’est-à-dire de l’enseignement qu’on y donne.
Je passe à sa méthode de “ l’enseignement par l’exempie, comme le seu£ qu’il soit possible de donner au peuple cana- | dien” Les professeurs ne sont rien autre chose que des eultivatèurs ordinaires, mais un peu plus habiles, chargés, un par
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chaque comté, des travaux d'exploitation d’une ferme, avec salaire du trésor public, sous la haute direction du Gouvernement. Cet homme serait obligé de suivre “ un système agricole qui ne répugne pas à notre clinat, et qui soit en accord avec pos cultivateurs.* Avec cela, suivant M. Cimen, ‘ chacun de ces cultivatenrs modèles cultiverait son champ de son mieux avec les instruments ordinairement employés dans les campagnes ; il sèmerait moins de graiu, et récolterait le double, le triple, et peutêtre plus, que ceux qui entourent.” C’est alors, continue-t-il, que “ nos cultivateurs ouvriraient les yeux. L'exemple les entraînerait à améliorer leurs terres. Cela serait d’antant plus aisé, que le nouvean mode serait facile et peu dispendieux. A l’exemple, peu à peu se joindrait ambition, et voilà l’impulsion donnée. On travaillerait de toutes parts avec ardeur, et en peu d’années, nos vieilles terres épuisées reprendraient leur fertilité première.... Ce cultivateur modèle rece vrait un salaire du Gouvernement. On l’obligerait en retour de se pourvoir d’une bonne race de tous les animaux de ferme, et de prêter aux cultivateurs du comté, autant que possible, le concours de ces mêmes animaux pour améliorer ceux qu’ils possèdent déjà, Ce cultivateur serait, pour ses compatriotes une étoile lumineuse qui les conduirait vers un avenir prospère.”
Evidemment, mon ami se fait d’étranges illusions. Ses professeurs de pratique agricole, par exemple, sèment moins de grain et récoltent deux et trois fois plus que les cultivateurs ordinaires ! Ils prêtent leurs animaux aux cultivateurs du comté pour améliorer leurs troupeanx, et bientôt ceux-ci sont régénérés et transformés. La pauvreté disparaît, et l’aisance revient partout sous l'influence bienfaisante de ces étoiles lumineuses. Voilà le rêve d’une imagination très-patriotique, sans do‘ite, mais séduite par des apparences trompeuses. Lors de son séjour à la campagne, M. Cimon a-t-il jamais eu occasion de voir à l’œuvre un cultivateur modèle conduisant au train de cour-e ses concitoyens de la Malbaie dans la voie du progrès? A-{-il vu très-souvent des récoltes doubles ou triples de ce qu’elles étaient auparavant ? A-t-il vu beaucoup de troupeaux “méliorés en peu de temps par la force seule de l’exemple? Il est permis d’en douter, quand, désillusionné, on a vécu longtemps au contact de la réalité de la vie à la campagne. La force de l'exemple est très-grande, sans doute. Mais eile a ses iustants de faiblesse, surtout en agriculture.
En lisant les superbes résultats promis par M. Cimon, on dirait que les Canadiens n’ont jamais vu cultiver d’autres personnes que leers pères, leurs frères ou leurs voisins. Nous comptons cependant parmi les exploitants du sol, bon nombre de cultivateurs.
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écossais, dont les grosses récoltes sont de notoriété publique. Leur système ne doit pas être dispendieux puisqu'ils réalisent de gros profits. On en cite beaucoup qui, arrivés en Canada avec quelques sous dans le gousset, se sont enrichis en peu d’années. Placés d’abord au service de cultivateurs canadiens, ils font des épargnes et finissent par acheter la terre de leur maître ruiné. Ces exemples ne sont pas rares. Pourquoi en genéral n’ont-ils pas plus d’imitateurs parmi les Canadiens ? e:t-ce parceque le système est dispendieux ? Mais il enrichit le propriétaire. Est-ce parce qu’il est impossible à cause du climat? Non. Le climat est le même pour le Canadien que pour l’Ecossais,
Cela prouve que trop souvent, en agriculture, la force de la routine l’emporte sur la force de l’exemple. Tci, à Ste. Anne, bien souvent, nous en avons eu la preure, Voici un fait entre mille : le printemps dernier, le directeur de la ferme faisait chauler vne pièce destinée à recevoir du blé. Un cultivateur du voisinage lui en témoigna sa surprise, en lui disant que pour lui, il ne comprenait pas que la chaux pât être employee autrement que pour blanchir vu faire du mortier. 11 lui fut répondu qu’à l'automne la récolte ferait voir qui des deux avait raison. Or, au temps de l4 récolte la pièce chaulée donna sur le pied de 22 minots à l’arpent, pendant que le champ de notre cultivateur, quoique de même qualité, également semé en ble n'avait noussé que quelques épis clairs et courts avec beaucoup de mauvaises herbes. Cela n’empêchera pas ce brave homme de faire comme par le passé.
Le salaire que l’on voudrait faire payer par le Gouvernement à ces cultivateurs modèles ne serait pas propre à leur concilier la confiance de leurs voisins. On leur dira toujours : ce n’est pas difficile quand on a l’argent du Gouvernement. Quand nos cultivateurs ont dit cela, inutile d’essayer de leur faire entendre raison. C’est ce qui nous arrive ici tous les jours. Ne faisant aueune distinction entre l’école et la ferme, ils répondent à nos sole licitations par cette phrase sacrementelle : “ Vous êtes riches, le Gouvernement vous donne de l’argent, nous en ferions bien autant, si nous avions les mêmes moyens.” On a beau leur dire que le Gouvernement ne donne rien pour faire labourer, engraisser les terres, que tout cela se fait par les moyens ordinaires qui sont à eur disposition. Peine perdue,
Je ne prétends pas nier l'influence de l’exemp'e. J'y crois au contraire beaucoup, sans toutefois me faire illusion sur sa marche toujours lente. Mais l’exemple ne peut pas marcher seut, Il lui faut un guide, un flambeau pour l’éclairer. Ce flambeau, c’est la science. Sans elle, le meilleur praticien d’une localité devient ua très-pauvre cultivateur dans une autre placée dans des conditions
diflérentes. Pourtant sa manière de faire et ses procédés de cul-: ture sont les mêmes. Pourquoi réussiront-ils dans un endroit et manqueront-ils dans un autre ? Il ne se rendra jamais compte de cette différence, s’il ne possède pas les princines que les écoles spéciales d’agriculture seules peuvent donner.
L’agriculture, comme toute industrie, a besoin, pour être exercée avec succès, du concours de plusieurs sciences. Elle n’est point, comme tant de personnes le croient, un art grossier que lon peut pratiquer sans instruction première et par hasard. L'observation seule ne suffit pas non plus pour tirer parti des trésors immenses que la terre recèle dans son sein. Sans le flambeau des connaissances positives, il ne faut compter sur aucun résultat heureux dans la carrière industrielle. Et de même que l’industrie proprement dite n’a pris son essor qne du moment où les sciences ont été appelées à la diriger, de même aussi, Pagriculture n’a pris une marche progressive et n’a cessé d’être un art purement manuel que de l’époque où l’homme des champs a senti la nécessité d'appuyer ses pratiques hasardées, ses méthodes routinières sur les principes sûrs et féconds des théories scientifiques autorisées par l’expérience.
Il y a en agriculture la seience et l’art. La science comprend les principes qui éclairent, dirigent la mise en pratique des nrocédés, qui perfectionnent les moyens d’action, et qui seuls peuvent conduire à améliorer ce que le hasard a fait découvrir, L’art, c’est l'application directe des méthodes de production, c’est la pratique des faits, c’est le métier. Si l’homme intelligent de M. Cinon ignore l’agronomnie, et ne possède que Part agricole ou la partie mécanique du mêtier, il ne pourra pas- être un agriculteur modèle. Son système grossier de pratique ne pourrait pas servir d’exemple utile ; car il importe que son mode de culture soit bon en lui-même, de manière que sa propre pratique devienne aussi bonne que les circonstances dans lesquelles il se trouve placé peuvent le permettre. ;
Notre agriculture ne pent se régénérer, devenir florissante » que par la trausformation de son personnel, transformation qui, de son côté, ne peut s’opérer que par l’introduction dans la masse des cultivateurs d’une foule d’hommes jeunes, intelligents, possédant l’agronomie et l’art agricole. Eux seuls sout capables de comprendre et d'exécuter toutes les amélicrations que, depuis un quart de siècle, l’on propose aux cultivateurs. Or, cette génération d'hommes intelligents et instruits ne peut se former ailleurs que dans des écoles spéciales d'agriculture.
Nous devons constamment, en agriculture, avoir en vue l’augmentation et l’amélioratiou des ‘produits, afñu de tirer du sol le
plus grand bénifice avec le moins de dépenses possibles. Pour parvenir à ce résultat, il est indispensable de connaître les principes qui font la base de cette science. Ensuite, le cultivateur possédant les connaissances suffisantes, doit marcher avec précaution, même en appliquant les meilleures méthodes, et surtout se garder de changer brusquement et sans réflexion le système de culture qu’il veut modifier ; autrement, il s’expose à de graves mécomptes qui compromettent également ses intérêts et ceux de l’agriculture elle-même.
Qu'est-ce donc, en effet, que la pratique nécessaire aux chefs d'exploitation ? C’est l’habileté à appliquer la théorie, conformément aux convenances de temps et de lieux ; c’est la sûreté du coup-d’&il pour apprécier l’opportunité de toutes les opérations, pour demander à chaque terre, à chaque situation, ce qu’elle peut produire, pour calculer le rendement des récoltes, pour juger des qualités, des défauts, des besoins des animaux ; c’est l’aptitude à parler le langage des circonstances ; c’est l’art de concevoir, de prévoir, de contrôler, d’organiser et d’administrer.
Le chef de l’exploitation a son plan général d'opérations ; mais il sait le modifier, il sait l’approprier au dégré d'intelligence de ceux qui l’étudient. Il a des idées, mais il n’oublie pas que, dans les détails quotidiens de la vie agricole, chaque jour a son œuvre, chaque idée son moment. En un mot, le bon praticien qui doit servir d’exemple, c’est l’homme dont toutes les facultés sont-toujours au niveau des circonstances, c’est l’homme qui a les audaces du progrès non moins que la prudence inspirée par l’esprit de conservation ; c’est l’homme enfin capable de donner des conseils, des instructions qui n’engendrent pas de mécomptes.
Ceci doit suffire pour faire comprendre à M. Cimon que les praticiens modèles qu’il veut placer à la tête de chaque comté, si habiles qu'il les suppose, n’ont pas tout ce qu’il faut pour atteindre le but désiré.’ [ls auraient, d’ailleurs, un autre inconvénient : celui de coûter trop cher. En allouant à chacun d’eux au moins deux cents pastres, pour avoir droit de leur faire suivre un plan raisonné de culture, et de les obliger d'acheter des animaux de races améliorées, on arrive de suite à 13,000 piastres pour les 65 comtés de la province de Québec. C’est une trop lourde charge pour croire que la législature veuille l’accepter.
Il y a d’autres inconvénients encore. Qui se chargera de tracer un plan de culture et d’assolement convenable à chaque comté ? Car ce plan ne pourra pas être uniforme pour toute la province Qui en surveillera exécution ? Qui verra à ce que chacun de ces 65 cultivateurs soient fidèles à leurs devoirs, et soient en tout des étoiles lumineuses pouvant guider noshabitants ? Quand ces.
af
is
étoilés s’éclipseront ou devieront de la marche tracée par le programme, qui se chargera de la remettre dañs la bonne route et de leur rendre la lumière ? Voilà des questions bien sérieuses. M. Cimon voudrait-il accepter la charge de directeur de cette grande machine ? Elie ést inconnue en France, en Allemagne et en Angleterre, où pourtant l’on a beaucoup fait pour améliorer l’agriculture. M. Cimon devrait demander un brevet d'invention pour cette découverte. Personne à coup sûr, ne lui en contesterait la paternité.
Ste. Anne, 9 mars 1868.
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Le plan de culture enseigné dans les écoles d’agriculture coûte trop cher pour que nos habitants puissent l’a-
dopter.
C. Crmox
-Avant de poursuivre l’exarmen du plan de mon excellent ami, je lui dois quelques mots en réponse à la lettre qu’il vient de pubiier dans le Journal.
T1 m’assure de ses bonnes intentions ; j’y crois et je l’en remercie. Je lui demande de me rendre le même témoignage. Pour moi comme pour lui, l’importance de l’affaire c’est que cette “ discussion tourne à l’avantage du pays. ? Nous n’avons tous deux d’autre ambition que celle-là. “ Pour cela il me demande “ ne ne pas critiquer le sens d’une simple phrase, d’un seul mot. ?? Je le veux. Ce serait mal à moi dans une discussion de cette nature, d’épiloguer sur ses mots et ses phrases prises isolément et sans égard à l’ensemble de son écrit. Je ne dois pas paraître essayer de dénaturer ses intentions. Ce serait déloyal. Mais pour bien me rendre compte de sa pensée, il faut bien que j’examine, et que je pèse ses mots et ses phrases. Tel mot qui paraît obscur dans un endroit s’éclaircit par tel autre. On ne peut discuter autrement. Seulement il faut y mettre de la bonne foi, et éviter l'esprit de chicane. C’est sans doute ce que veut M. Cimon. Qu'il agisse de même envers moi. Nous sommes d'accord.
Mon ami dit qu’il n’a point eu de ‘“ patrons ? pour rediriger ses notes sur l’agrieuï.r2, et qu’il n’y a point d’autres personnes “ qui apparaissent sous un voile transparent. ? Il ajoute qu’il a écrit ‘à la gracieuse invitation du comité de l’agriculture par l’un de ses membres. *” Ceci confirme ce qu’azait dit le Journal en annonçant les notes, savoir : “ qu’elles avaient été écrites à la demande de P'Hon, M. Chauveau. ”
ne ptet
M. Cimon parle avec complaisance de son expérience. Dans la lettre qu'il vient de publier, il revient à la charge pour dire que son système est ‘ le fruit de son expérience, expérience de trente-cinq ans. ” Certes! 35 ans c’est bien respectable, mais il y a 35 ans, c’est-à-dire en 1833, M. Cimon entrait à peine au Collège, bien jeune encore. Depuis ce temps, il a fait son cours d’études et parconra une longue et honorable carrière à peu près étrangère anx opérations de la pratique agricole. Dans ce cas, me dis-je, à moi-même, mon ami a dû être hien précoce dans la pratique de l’agriculture, et application d’un système raisonné comme celui qu’il propose,
M. Cimon termine sa lettre en me renvoyant au Canadien qui a publié uu pompeux éloge de son système. Les gros chiffres que j’y vois, loin d’ébranler mes convictions, me fent un effet tout contraire. Pour moi c’est la critique la plus fine, la réfuta-
tion la plus complète de son plan. Je désespère d’obtenir un tel succès.
Je dois aussi un mot à M. le rédacteur du Journal. Dans un entrefilet plein de bienveillance dont je lui suis reconnaissant, il proteste dans son numéro du 12, de ses bonnes dispositions envers les écoles d’agriculture qu’il a toujours soutenues. Je crois à la sincérité de ses sentiments, et je compte sur:ia grande autorité de sa parole, pour le soutien de la même cause toutes les : fois que l’enseignement professionnel de l’agriculture aura besoin. de ses services.
[l pense que je suis sous une fausse impression en croyant à “ P’existence d’un complot monté contre l’enseignement agricole “ pratiqué à Sainte-Anne, ” Que M. le rédacteur du Journal soit étranger à toute idée de complot, j’en suis convaincu. Mais qu’il me laisse croire plus que jamais à l’existence de quelque chose qui y ressemble ; je ne lui demande rien de plus. Voir Evénement du 12, édit. hebdomadaire, Il verra bientôt que: j'avais raison. La trame est ourdie depuis quelques mois. Des limiers sont envoyés à droite et à gauche pour donner l’éveil, On verra bientôt le dessous des cartes. II paraît que celà était nécessaire pour préparer l’opinion publique aux grandes innovations qui se préparent. Comme je n’ai riea provoqué, je me contente-
rai de me tenir sur la défensive. Attaqué, je dois me défendre, c’est mon droit.
A demain l’examen de la question économique,
15 mars 1868,
Le plan de culture enseigné dar.s les écoles d'agriculture coûte trop cher pour que nos habitants puissent l’adopter.
C. CiMmon
Revenons maintenant à la question de l’économie. M, Cimon reproche aux élèves d’agriculture les grandes dépenses à faire pour mettre en opération le système de culture qu’elles enseignent,
Pour réfuter cet avancé il suffit de comparer son système avec le nôtre dans leurs principaux détails.
10. Son plan de rotation suppose six ans. Le nôtre qui était d’abord de six ans aussi, sous forme d'essai, a été mis à huit ans, par économie. Car il en coûte moins de fumer un champ tous les huit ans que tous les six ans, Dans un assolement de six ans chaque sole est plus grande que dans un assolement de huit, Donc sur ce point l’économie est en notre faveur. En disant que notre assolement est de huit ans, je parle en général. Car dans certains champs de la ferme il est beaucoup plus long ; dans d’autres il n’est que de sept ans. Il en doit être ainsi. Tontes les terres ne peuvent pas être soumises à un mode uniforme de culture, Nous verrons cela plus au long dans une autre lettre, en examinant Ja question de savoir s’il est possible et avantageux d’imposer à tous les cultivateurs de la Province de Québec, depuis Montréal jusqu’à Gaspé, un assolement uniforme de six ans ni plus ni moins. Ainsi à Ste. Anne,
C’est plus économique.
20. M. Cimon débute à l’amélioration de ses térres par les cultures sarclées, Nous en faisons autant, avec cette différence que notre assolement étant un peu plus long que le sien, sole plus petite (les siennes ont 24 arpents), nous avons moins de travaux. Avec cette différence aussi qu’en certains cas, rares À la vérité, pressé par les circoustances, on s’est contenté de cultures simplement nettoyantes, comme la vesce et la lentille, sur certaines pièces qui n'avaient pas besoin d’être autant ameublies, Dans tous les cas il y a une fumure à fortes doses comme M. Cimon le veut.
C’est plus économique.
30. M. C‘imon veut faire produire mille voyages de fumier à. son cultivateur modèle, même la première année. Le pauvre homme, je le plains. Mais le fumier ne suffit pas toujours. Certaines terres sont tellement constituées que le fümier n’y produit que peu d'effet. On y voit au bout. de trois ou quatre ans
et chaque
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Pengrais aussi entier et aussi complet que lorsqu’on l’y a mis. Ces terres sont les argiles compactes qui enveloppent le fumier d’une espèce de mastic, et le soustraient à l'influence de l'air, influence absolument nécessaire à la décomposition. Dans de tels terrains le fumier ne suffit pas, et pour les rendre productifs, il faudra employer les amendements, La méthode soi-disant économique de M. Cimon ne s’arrangera peut-être pas de cette observation. Dans tes sortés de terrains pour ébtenir des récoltes deux à , trois fois plus grandes que celle de l’encien système, il faut absolüment changer la constitution physique du sol au moyen d’amendemets appropriés, la chaux par exemple dans les terrains À qui n’en ont pas assez. Car il en faut toujours partout dans une certaine proportion. Nous en avons eu un exemple frappant. ici Pannée dernière, où Pemploi de quelques quarts de chaux nous ä donné les récoltes myrobolantes que M. Cimon promet à NE | emploi des fumures abondantes qui sont toujours conparativement plus dispendieuses.
C’est plus économique.
40. La première année, pendant la saison d'été, M. Cimon \ prépare le champ No. 2. Il enlève les roches, abat les buttes, remplit les trous autant que possible. L’automne arrivé, il laboure le tout pour le printemps suivant. Sur la fe.me de l’école nous faisons tout cela, avec cette différence que nous ne perdons pas Ne : la récolte de ce même champ, comme le fait M. Cimon. Voici éomment : l’année qui précède la céréale à laquelle nous faisons toujours succéder une récolte sarclée, est en pâturage. L’aus tomne, quand les animaux ont rasé l’herbe, nous commençons à enlever les roches, puis nous labourons pour la céréale suivante. Après la récolte de cette céréale, nous achevons d’ôter les roches, d’abattre les buttes et de combler les trous. Le tout: se termine par un bon labour préparatoire aux racines. |
C’est plus économique,
50. M. Cimon ébvie à linsüfisance des fumiers par les en grais verts, c’est-à-dire le varech et les plantes semées pour êtré enterrées à la charrue. Ces sortes d'engrais n’équivalent. qu’à une demi-fumure. Pourtant ils coûtent toujours la semence, les labours et tous les travaux d’une culture régulière. Leur prix de revient est donc toujours assez élevé. A Sainte-Anne, la paille est abondante. Ce qui n’est pas denné aux animaux est converti en fumier par de fortes litières. Le reste est vendu pour acheter | du fumier à 12 sous la charge. : Notre fumier nous revient dose roias cher. | C'est plus économique.
M. Cimos fait suivre les :détx dértidres aniées-de ie
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rotation consacrées au pâturage, pas une cülture sarclée, I] ne songe donc pas à profiter de la forte dose d'engrais enfouis dans le sol pendant ce temps. La terre s'est enrichie de toutes les déjeetions liquide: et solides déposées par les animaux. A Ste. Aune ou fait mieux. Les deux années de pâturage sont suivies d’une récolte de grains qui est toujours très-abondante,
«C’est plus économique.
Si M. Cimon avait pris la peine de lire les rapports de notre ferme depuis 1860, il aurait vu‘tout cela, et bien d’autres choses encore sur la question de l’économie de notre système de culture.
Je pourrais pousser plus loin la comparaison. Mais ceci suffira pour faire voir que le reproche de M. Cimon n’est pas mérité. Le système enseigné par les écoles d’agriculture n’est pas aussi dispendieux que le sien, lequel est impraticable pour plus des neuf dixièmes des cultivateurs de la Province de Québec, comme je le ferai voir bientôt.
: Je dois toutefois avouer que si les frais de culture d’une grande ferme attachée à une école d'agriculture, paraissent plus considérables que les frais d’une exploitation d’une même étendue appartenant à un particulier, cela est dû à des causes: étrangères au système lui-même. L'une des principales est la surveillance et le service salarié. Voici ce qu’on lit dans le rapport de la ferme pour 1860, pag. 5 :4 On n’entend plus dire c’est impossible. Les plus entêtés se taisent au moins quend ils n’ont pas La bonne foi d’avouer que cette culture est avantageuse.. La seule objection qui reste eucore, est qu’elle coûte trop cher. En effet elle coûte beaucoup plus au collège, où tout se fait à prix d'argent, qu'elle ne coûterait à une famille directement intéressée à son’ succès. Une surveillance payée n’est jamais aussi efficace que celle exercée par le maître présent à tous les instants du jour au milieu de ses employés. Un cultivateur travaillant avec ses enfants n’a pas à souffrir des graves désavantages inhérents à la position de notre ferme. D'ailleurs, s’il ne peut cultiver «insi 10 arpenis, qu'il n’en cultive que deux ou trois. [l est toujours sûr d’être payé, s’il donne à cette culture les soins convena-
es.’ a
Il est bon que M. Cimon et tous ceux qui partagent ses idées sur cette question, sachent bien quels sont les pr'ncipes sur lesquels toute école d'agriculture doit baser son systéme de culture. En organisant la ferme de Ste. Aune nous nous somnes fait un devoir de consulter les maîtres habiles qui avaient passé par les mêmes épreuves. Nous avons fidèlement suivi la marche qu'ils nous ont tracée: Une ‘école d'agriculture, disait M. Bélla,
:# l'excellent Directeur de Grignon en 1857 à M. Jos. Perrault,
“4 est avant tout destinée à prouver pat des faits ot des suesès
* agricoles te mérite de ses préceptes “ '
“ d'agriculture; car ces bénéfices sont ; ‘€ les élèves aient foi dans Ja paroke d “ viennent à l’école ; et d’un autre côté, ces bér
gricole lettre morte es procédés s, et que les res, ”
“qu’elle préconise peuvent être sérieusement utilisé “ cultivateurs instruits réussissent mieux que les aut
Destinée avant tout à Prouver par ses succès lu ceptes de son enseignement, pour être modèle, pas être essentiellement expérimentale, c'est-à- Propre à agrandir le domaine de la science
VT
Je su PPose vae terre de Quatre arpents de front sur duarante arpents de profon.
a plus grande parti i occupent). Voici la division j térais pour cette terre. —J> clos avec un bon Chemin de %4 ar
C.'Crmon
Me voici donc arrivés à l'examen de ce lan fameux que plusieurs journaux ont acclamé, et qui, d’après l'expérience : de ‘85:ans de son heureux auteur, doit régénérer l’a
é griculture ‘canadieune. Mon bon ai, paraît croire que l'adoption 1de ‘son
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“croissance des mauvaises herbes, et notamment à e “‘ifäut faire succéder: d’autres cultures quiles-dét
ve (À mu
système de culture enrichirait tous ses compatriates. Je le vadrais bien. Mais à quoi bon se faire illusion ? Je. vais essayer de le ilétromper. | TA
.. Je dois dire d’abord que ce plan, considéré en lui-même comme pure hypothèse, et en dehors de toute application à telle. ou telle localité, est excellent, sauf quelques détails qui peuvent soulever des objections dont je vai pas à m’accuper pour le moment. Il n’a rien de neuf. Les traités d'agriculture en parlent. M. Cimon a pu en voir Papplieation à Ste. Anne même, dans le rapport de l'Ecole d'agriculture pour. 1860, Page 2. Je n’y vois qu’une seule. chose qui me frappe par sa nouveauté, ce sont ces belles terres de quatre arpents de ]
sur 40, qu’il suppose à la plus grande partie de nos habitants, S'il eut dit. deux arpents, nous serions d'accord. Mais quatre arpents ! Il faut croire que toutes les paroisses ne ;se ressemblent pas, et qu’à la Malbaie, où il à expérimenté, son système Pendant longtemps, la plus grande partie des heureux habitants posséde des terres de quatre arpents de large. Quelle division faudrait sur les terres d’un arpent ou deux? Ce cas n’a pas été prévu. Mais ceci n’est qu’un détail. Voyons l’assolement,
Par asso/ement, rotation, d’après un grand nombre d'auteurs modernes autorisés, on entend ‘ l’ordre suivant lequel les plantes “ cultivées se succèdent sur Je terrain, pendant une période “d'années déterminée, au bout de laquelle on recommence tou- (jours la même succession dans le méme ordre, ” Chacune des divisions égales des. terres d’une ferme soumise à une rotation régulière s'appelle sole.
osons d’abord quelques principes. Un assolement, dit A. Thouin, est l’art de faire alterner les cultures sur un même terrain, de manière à en tirer constamment le plus grand produit avec les moindres frais possibles, en ménageant l’épuisement du sol, les frais de main-d'œuvre et la dose d'engrais.
M. Cimon admet cela. Il admet aussi tous les principes de Ia théorie chimique et de la théorie. physique des assolements savoir : “ Jo. Ti faut faire précéder et suivre les cultures épuisantes par d’autres cultures Propres à reposer le sot et à lui rendre sa fécondité. 20. À uüe plante d’une certaine espèce, d’un certain gérre, où‘même d’une certaine famille, ÿ! faut faire succéder autant que purs une plante ‘d’une autre espèce, d’un dutre genre, et d’une autre famille, 30. Aux cultures qui facilitent la elle des blés,
ruisent ou lès empêchent de se dévelo::er (Maison rustique). — La dessès
- mous sommes d’accord, puisque :son syatèrèe st fondé sûr ces :griacipes adinis:par :tous-les agronômes, Mais tout n’est pas, là,
“Reste encore le côté économique, : C'est & ce point de rue que le'système de M. Cimon est en défaut.
L'étendue du domaine, la nature et Ja fertilité du sol, l’éloignemeat des terres Par rapport au centre d’exploitation, leur état de morcellement ou de réunicn en un seul tenant, le climat, les dé ‘bouchés, les voies de Communication, l’état morol et la densité de la Population, la main-d'œuvre, les capitaux et l'intelligence du cultivateur, voilà autant de considérations à faire, suivant je Livre
€ la Ferme, avant d'établir un plan quelconque d’assolement, M. Cimon ne les a Pas faites, I| n’a pas même l’air de SO!pÇonner qu’il faille tenir compte de toutes ces cirécnstances si variées de climat, de différence de sols, de voies de Communications, de débouchés, de Capitaux, : de main-d'œuvre, ete. puisqu’il propose sérieusement un plan uniforme de six ans ni plus ni moins, à tous les cultivateurs depuis Montréal Jusqu'à Gaspé,
Si tout cela avait besoin de plus amples démonstrations J'ajouterais, non plus des ralsonnements, mais dés exemples, Ainsi un cultivateur qui se troufé dans une position favorable à l’engraissement des bœufs, ne Peut jas suivre le même système que celui qui trouve plus de profit à faire du beurre, Le premier faisant des achats de bœufs ordinairement Fautomne, n'aura pas au-
d’une nourtiture abondante hiver et été. Ce qu'il faut au premier, c’est une grande quantité de fourrages variés pendant les mois d’engraissement : du grain, des légumes, et beaucoup de foin. Cet engraisseür aura donc peu de pâturages, juste assez pour fournir la nourriture nécessaire aux quelques vaches qu’il gardera Poür les besoins de Ja faille, ‘ cultivateur qui trouvera de l'avantage à rendre ses produits
en nature devra également adopter un système différent,
Celui qui croira trouver plus de profits dans l'élevage et la vente des bestiaux encore jeunes choisira une rotation opposée, :
Si une terre est riché, l’assolement sera diflérent de celui que l’on appliquerait à une terre Pauvre, . Un voit par ces exemples, que lon pourrait multiplier, quil &’est pas bon de recommander un système quelconque, même le Plus économique sn soi, comme applicable à toutes les situations possibles...
8: M, Cimon e:: sat à tous les cultivateurs de la Province de débec un plan wyue"de Culture, sans faire aucune distinction
. faut pas que les journaux déviennent uag- arèue- pour l'exercice
des situations si variées de chaque localité, a fait comme un taiileur qui prétendrait habiller tout le monde avee un habit. taillé sur le même patron, sans égard à l’âge ni à la taille de chacun. [l m’a demandé mon plan de culture, Tl l’a dans ce qui précède. Qu'il me donne les circonstances économiques d’un pro- Pre quelconque tel qué je lai dit plus haut, alors je pourrai e satisfaire pour ce cas particulier, Aucun agronome ne peut promettre duvantage.
CONCLUSION
Ilest temps de clore cette discussion. J'aurais pu en dire beaucoup plus, car M. Cimon a soulevé bien des questions. Je, me suis contenté de r' rondre aux principales. C’est assez, il ne faut pas ennuyer le public. Edo
M. Cimon a émis le vœu que cette discussion tournerait, à Pavantage de nos compairiotes.. Je me flatte qu’il en sera ainsi, J'espère aussi que nos bons rapports d’autrefois seront toujours les mêmes. L’ardeur passagère d’une polémique, comme celle-)à ne doit pas brouiller de vieux :rnis. |
Je crois avoir bien démontré que M. Cimon n’a pas été juste eavers les écoles d'agriculture, en.disant que le système de cylture qu’elles enseignent coûte trop cher, On nous adresse encore d’autres reproches. On en fait.même circuler dans le public, J’y
répondrai. Muis comme M. Cimon y est étranger, mes réponses
ne s’adresseront.pas à lui.
a FE. Pinore, Ptre.
Ste. Anne, 19 mars 1868. ... 2 il.
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Réponses aux adversaires.
Douze cents piastres pour une école d’agriculture ! C’est énorme. 4 On spécule sur le travail des élèves. .
Il faut cent seize piastres pour sounte- .… nir un élève à l’école, PAT PAL
En promettant de répondre aux adversäires de nôtre école,
et de toutes celles qui voudraient s’organiser sur notre plan je
mai pas voulu m’éngager à entrer dans‘une lutte corps à côrps
«avec qui que ce soit, malgré d’insolentes provocations. Jine
du pugilet, Les amateurs de la boxe visant à la célébrité, pauvent Cherchër des compagdons: ailleurs qu'ici. Leur public, à eur, peut: bien ‘avoir bésoin de ces sortes de spectacles, Mais le grand public. qui a du bon sens et le sentiment des convenances, ressent un profond dégoût, Il est toujours jusie. Sa justice est terrible quelquefois, : Je: l'ai déjà dit, si quelques contemporains sont ingrats, Ja. postérité regonnaissante saura bien leur mettre Au front une marque qui les fera reconnaître. i
Parmi les flots d'encre amère répandus dans une certaine feuille pour déconsidérer. notre œuvre, quelques gouttes seulemeut ont pu nous atteindre. Un seul coup d’éponge suffira pour lés faire disparaître, ci
10. “ Douze cents piastres Pour soutenit une école d’agricultüre ! C’est énorme. ”
Oui, c’est énorme pour payer tout le personnel et l’ent_etiéà ’ünè maison montée Pour ‘donner un bon cours théorique et pratique d’agriculture, Voyons : fait Directeur dé létablissément, pension comprise... ,,,$ 200.00 Maître de diseipline, pension comprise. ..,,.,.:,.: 130.00 Professeur d'agriculture. . desssoossesses 400.00 Professeur de ‘droit rural ou de zootechnie, altérnatiè VORERÉ, s ap dd 469 dénaibot te sv dope R El e 2 86 35 à 50.00
Abonnement aux journaux d'agriculture :......,, 10:00
UT LOUELT 00 TONER SES 20.00 Chauffage ereoosereseoor ee s she Gé dde voue" . 40.00 Lavage et menus HO ess ne sone se sous co * © 26.00 :mpressions Re no nibinie pers ss 100) Assurance de le maison: sur $1600,,...,,,,,..... 94.00 Loyer calculé sur les frais de construction, $2000 à
buit par cent . 6,110 0 2 ++. 160.00
a re $#1,234.00 _ Retranchant l’allocation. +. 1,200.00 On trouve que le Collége est en pérte de $34.00, Sans compter tous les troubles et les misères de Toutes sortes oécasibhnées à tous ceux qui prennent part à la direction de Pétablissément ....... oc... 34.00 est énorine, n'est-ce: pas ? dE Ces douze cents piastres-sont en effet une éhormité, si on les “ompare aux grüs salaires de certaines institutions d’enseignemeñt public; dont: chaque-professenr regbit entre millé à douse cents piästres par année 4000 : en ui
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N'est-ce pas encore une énermité de voir tant d’argent don: né au Collége de Ste. Anne, qui a pris seul l'initiative d’une: création si nouvelle et’ si difficile, au prix de sacrifices et de troubles sans nombre, dans le seul but de rendre service à l’agriculture ! Il y a vraiment de quoi faire crever de jalousie à la vue d’un tel gaspillage des deniers publics.
Aujourd’hui, qu'après une. expérience très-laborieuse de huit ans, le problème de l’enseignement de l’agriculture comme profession est résolu, n’est-pas une énormité de voir ces. mêmes écoles d'agriculture demander un peu plus d’argent dans l'intérêt même de la chose, pour pouvoir se mettre en état de mériter de plus en plus la confiance publique ?
N'est-ce pas une énormité de les voir se plaindre de cette chétive pitance, à la vue d’autres institutions qui regorgent 4-—
N'est-ce pas une énormité de voir qu’elles refusent de se laisser enterrer vivantes ?
. Oui, vraiment, elle est exigeante, prétentieuse, et bien coupable, cette école de Ste. Anne, à quelque poist de vue qu'on la considère.
Mais où vont donc les $24 qu’elle reçoit de chaque élève 1-— Nous le verrons un peu plus loin.
Passons à l’examen du second grief, la spéculation sur le tea+ vail des élèves.
Si toutes les spéculations r’étaient pas plus heureuses que celle-là, il y en a bien peu qui feraient fortune, Dans toutes les écoles d’agriculture que j’ai visitées en France, le travail. des élèves n’est pas du tout considéré comme capable d'enrichir le propriétaire. Il serait donc bien surprenant qu’il en fut eitrement à Ste. Anne. Ici comme en France et à Glasnevin en Irlande, on s’en sert néanmoins, non pour faire de l'argent, maid pour répondre aux exigences du programme, qui. veut que les élèves presnent une part raisonnable à tous les travaux, dans la mesure de leurs forces, et à la tenue générale de la ferme pour s'initier peu à peu à la pratique, et devenir de bons chefs d’exploitation. Le meilleur enseiguement serait incomplet sans cela.
Mais autre chose est de faire travailler les élèves, autre chose est d’obtenir d’eux, en toute occasion, un: travail profitable: :à l’é‘ablissement. Sans doute qu’il l’est assez souvent, Je ne puis we faire des éloges de la bonne volonté du plus grand nombre. Mais entre le bon vouloir et l’habileté il y a une différence. L@ élèves qui avant leur entrée à l’école avaient fait un. bon apprentissage des travaux de culture chez leurs parents, nous ont Sté très-utiles, Malheureusement c’est ie plus petit nombre Ces élèves, l’école les connait bien, et sera toujeurs fière de les avouer comme siens. Le travail des autres pris :dens son ensemble est
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plus profitable à eux-mêmes qu’à l’école, Rien de surprenant en
cela.
Ceux qui nous reprochent de spéculer sur le travail desélèves ne pensent pas sans doute qu’un travail mal fait ou négligé porte toujours ses conséquences. |
Voici deux exemples entre mille qui font voir que s’il y a | quelquefois avantage, il y a le plus souvent perte réelle pour l’établissement. Ces exemples sont tirés du livre de compte des travaux.
Deux élèves ont mis dix-neuf jours à labourer un champ de huit arpents: Deux autres dix-sept jours pour un champ de sept arpents. Il a donc fallu 36 jours à deux élèves pour labourer une étendue de 15 arpeuts. Un laboureur ordinaire aurait pu faire le même ouvrage en 10 jours. Donc 26 journées d’attetage perducs. Comptons : 2 chevaux à $1.20 donnent $31.20. Un laboureur à gages aurait coûté $6.40. Perte sur le temps seulement 24.80, sans compter les défauts du labour. Souvent on est obligé de les faire réparer par un employé de la ferme. A tout cela il faut ajouter le dommage causé aux chevaux qui ne sont pas toujours menés régulièrement comme ils devr: ‘nt l’être, malgré la bonne volonté des élèves que j’aime à reconnaître toutes les fois qu’il s’agit de laboure:. Ils comprennent bien que c’est la partie la plus importante des travaux du cultivateur, et ils s'y appliquent avec zèle.
Si du champ de labour on passé à la moisson, où trouve que bien souvent leur travail n’est guère plus profitable. Dans une après-midi, six élèves n’ont coupé à la faucil.e que deux perches et demie en superficie, en blé. Un seu! jour: ‘er aurait pu en faire autant en bien moins de temps. Donc éparei : ile cinq faucilles achetées exclusivement pour les élèves, :32.00. A cela, ajoutez le dommage causé au blé coupé ce jour-ià. Il a germé parce que ceux qui l’avaient coupé, ne l'avaient pa: mis en quinfaux, comme ils devaient le faire.
On pourrait citer encore beaucoup d’autres exemples ; mais ceci doit suffire. Je ne parlerai point des dommages causés aux instruments soit par manque d’habileté, soit par négligence, soit même par légèreté. Tout cela se suppose et va de soi, On ne peut attendee de jeunes élèves que l'intérêt ne simule pas et que l’âge n’a pas encore mûris, qu’ils soient sérieux, appliqués et
sintéressés à bien faire comme des journaliers choisis et bien payés. C’est un inconvénient inévitable, il faut le subir.
Où est donc la spéculation s’il y a à peine cempensation entre le gain et la perte ? |
Paisque les choses se passent ainsi dans toute ‘école d’agricul- ‘fure, comment peut-on dire que l’on spécule sur les élèves ?
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. Voyons le troisième reproche. En disant sèchement que chaque
élève est obligé de payer $116.00, on donne à entendre que l'école reçoit cet argent et en fait son profit. Mensonge. L’école ne reçoit que $24.00. Le reste est pour la pension toujours prise dans une maison du voisinage, aux frais des élèves, Voilà ce qu’on re dit pas. On ne dit jus non plus «7e la Chambre d'agriculture donne $50.00 a chage élève. Les $116.00 se trouvent donc réduites à 866.00. Voilà de la bonne foi, n’est-ce pas ?— C’est ainsi que l’on veut surpr. re la créuuiité du publie.
Mais où vont ces $24? Là est suis doute le mot de l'énigme qui cache la fameuse spéculation. Voyons un peu. Cet argent sert à acheter des livres, à réparer les outils de l’atelie , à faire toutes les réparations nécessaires à la maison et aux initruments brisés mal à propos, à entretenir les lits et l’omeublement, enfin à fournir ce qui manque aux $1200, pour qu’ le coliêge ne soit pas en dettes pour soutenir l’école. Ces $44 servent à payer l'instruction théorique et pratique, le logement le jour et la nnit, lusage de la bibliothèque et de l'atelier.
Ce reproche de spéculation n’a done d’autre appvi que le mensonge et la mauvaise foi. 11 n’a pas même Pexeuse de l’ignorance de ce qui se passe ii.
C’est ainsi qu'après dix ans d’un dévouement san: bornes, et de sacrifices de toutes sortes au profit d’une cause qui intéresse tout le monile, le public apprend avec étonnement que tout cela n’est au fond qu’une honteuse spéculation.
Honte à ceux qui insmitent les écoles auxquelles ils sont redevables de quelques lambeaux r'e science agrico' à peine suffsants pour couvrir leur ignorance |
Honte à ces jeunes agronomes de fraîche date qui, nour mieux se faire accepter du public agricole, sont cbligés de jouer le rôle d’échos complaisants ! Fa
Le bon sens du public en fera bonne justice. Ils reçoivent déjà le juste châtiment dà à l’ingraticute, Cela suffit. N’en parlons plus. "3
Il me reste un autre sujet à traiter, puur compléter ce que j'ai à dire de l’organisation des écoles l’agriculture,
Tout ce que je vicas de dire sur notre école d’agriculture, la ferme-modèle et les principes de son organisation me donre l'idée de compléter ce travail par un exposé succinct de l’organisation de l’enseignement agricole en Europe. Ii m’a semble
-que cette étude pourrait être utile. Je coninencerai par la
‘France, où cet enseignement vient d’entrer dans une phase nouvelle, pleine d’espérance pour lavenir. Je prsserai de là en Angleterre et en Ecosse, puis en Irlande, où je m’arréterai’a
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Gasnevin, la première école d’agriculture du pays que j'aie visitée et bien étudiée.
Je ne dirai rien que je n’aie vu ou lu dans des documents authentiques que j’ai entre les mains. Ce sera le sujet de deux prochaines lettres. ;
. F. Picore, Ptre.
Ste. Anne, 22 mars 1868. ;
men es
Organisation de l’enseignement agricole en France
Les établissements d’enseignement agricole soutenus par Etat sont de deux sortes, les écoles impériales et les fermes-ecoles.
I y a trois écoles impériales, Grignon, Grand-Jouan et La Saussaie. “ Les études y sont orgenisées de manière à donner enseignement le plus convenable à une école de deuxième degré ayant au-dessous d’elles les fermes-écoles et au-dessus Pinstitut aational agronomique. ?—(Programme de 1851.)
On a tenté l’établissement de cet institut natioral agronomique à Versailles, Mais après avoir dépensé beaucoup d'argent 00 y a renoncé. Les collections achetées à grands frais pour le musée ont été partagées entre les trois écoles impériales. Depuis l’année dernière il est question de le rétablir à Grignon même. Un journal.a annoncé aue deux cent mille francs ont déjà été dépensés sur le terrain dans ce but.
Outre les établissements d'instruction agricole créés par PEtt, il y en a beaucoup d’autres dus à l'initiative particulière mais subventionnés plus ou moins par le trésor public, comme par exemple, l’Institut agricole de Beauvais fondé par les bons Frères de la Doctrine chrétienne, et plusieurs autres écoles semblables établies par des corps religieux. Il y a aussi les colonies ou établissements agricoles charitables pour les orphelins et.les jeunes délinquants où vagabonds qui se perdent dans les grandes villes.
11 y a de plus dans un bon nombre de départements des cours publics d'agriculture aux frais de l'Etat en grande partie.
Telle a été à peu près l’organisation de l'enseignement agricole en France jusqu’à l’année dernière. Depuis longtemps cet enseignement était jugé insuffisant, Dans toute occasion lagriculteur faisait entendre ses plaintes dans la presse et ailleute.
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£ i Parmi les nombreux griefs dont elle avait à se plaindre, elle faisait valoir le besoin d’une instruction agricole plus étendue.
Le gouvernement cédant à la pression de Popinion publique ordonna une enquête pour prendre connaissance des besoins et des vœux des populations de la campagne. Cette enquête fut ouverte à la fois sur tous les points du territoire français. Les hommes les plus compétents par leur instruction, leur position ou leur expérience dans chaque localité furént entendus.
Cette, grande enquête demanda Pintroduction de l’enseignement de Pagriculture et de l’horticalture dans les établissements d'instruction publique. Mais Empereur voulait connaître les meilleurs moyens de donner satisfaction à un vœu si légitime. Il institua le 12 février dernier une commission spéciale chargée d'étudier et de proposer les mesures nécessaires pour développer les connaissances agricoles dans les écoles normales primaires, dans les écoles publiques et dans les cours d'adultes des commuñes rurales. Cette commission réunie au ministère de l’instruction publique se mit à l'œuvre sans délai, Les nombreux documénts recueillis furent placés sous ses yeux, et plusieurs agronômes distingués au savoir et à Pexpérience desquels elle avait fait appel, s’empressèrent de lui fournir tous les renseignements dont ils disposaient et qui étaient de nature à éclairer la question;
Après une étude approfondie de la matière, la commission arrêla le programme des diverses mesures qu’elle croyait indispensables pour généraliser promptement Penseignement de l’agriculture et de l’horticulture dans les établissements publics d’instruction primaire. Après avoir rendu compte à l’Empereur de l'exécution du décret du 12 février, le ministre demanda et obtint la permission de publier les propositions de la commission, dans l’espoir que de la discussion à laquelle sans doute, elle donnerait lieu, jaillirait quelque lumière nouvelle. Le rapport de M.
Duruy est du 27 août 1867. Voici les principales dispositions de ce programme :
10. Organiser immédiatement, partout où les circonstances le permettent, un cours d'agriculture et d’horticulture dans les écoles normales qui n’en ont pas encore ; ; |
20. Créer dans chaque département un emploi de professeur d'agriculture chargé de l’enseignement agricule dans l’école normalo, le lycée ou le collége, et des conférences qui pourraient être faites aux instituteurs et aux eultivateurs. .. ......... be, choisir des professeurs d'agriculture parmi les meilleurs élèves de là troisième année des écoles normales, ceux qui auraient une äpütude spéciale pour cet enseignement, les envoyer pendant deux ou trois ans dans une école d'agriculture ; ESA
- 8. Provoquer et encourager l'annexion d’un Jardin aux écoles normales et aux écoles primaires rurales qui n’en possèdent pas encore, afin d'exercer les enfants à la pratique de l’horticulture ; instituer des promenades agricoles une fois par semaine avec un objet d’étuues qui corresponde aux travaux de la SaisOn ;
40. Modifier le réglement des écoles prinaires communales de telle sorte que dans chaque commune l’on puisse, par la fixation des heures de classes et de l’époque des vacances, concilier les exercices classiques avec les travaux des champs.
.,e U Le programme renferme quelques autres propositions d’une
. moindre imnortance.
. M. Durey ne provoqua pas en vain la c'iscusston sur ces divers articles, et il eut lieu de s’en applaudir. La Société d’agriculture de Compiègne ayant pour Président M. le Vicomte de Tocqueville et pour Secrétaire M. Le. Gossin, deux hommes éminents et faisant autorité dans les questions de cette nature, crut répondre à l'appel de M. Duruy, en institrant une commission pour examiner et discuter les arrêtés miaistériels. Dans sa séance du 30 novembre 1867, cette société fit rapport que la commission avait passé en revue les différents articles, savoir :
À l'article premier, adhésion complète.
À l’article second, adhésion en principe à la nomination d’un professeur départemental] d'agriculture, mais à la condition que les chaires d'agriculture fussent excinsirement confiées à des hommes éprouvés déjà sur le terrain de le pratique. Car dans lopinion de Ja commission, ce fonctionnaire ne remplirait dignement et utilement son mandat que joignair l’expérience à Ja science, la pratique à la théorie, Quelque bien o: gaaisée que soit une école d’agriculiure, quelques distiugues q:'ca soient les élèves ils n'auraient pas, au sortir même des banes ce Peccle, une autorité suffisante sur les populations ces Campagnes, Dans les leçons données aux élèves des écoles norimaies ct autres établissements
d'instruction, il pourrait leur échapper certaines erreurs qui dis-
créditeraient à linstant la parole du raaître. Pour rendre l’article 3 encore plus acventné dans la première partie de ses conclusions, la commission propcsa d'émettre le
- Yœu qu’à avenir aucun plan d'école rurale ne put étre accep- .t6 si ce plan ne présentait pas de jardin,
Par rapport aux promenades agricoies, bien que Ja commission en approuvât le principe, elle pensa cependant qu*il ne conviendrait pas de les prescrire d’une manière générale yne fois par semaine. À la rédaction officicile jn Cummissior. proposa de substituer celle-ci : « Encourager les promenades agricoles
avec un objet d’études qui corresronde aux travaux de la saison, ”
— 99 as
À l’article 4, la commission proposa une adhésion d'autant plus accentuée, qu’il a été constaté à l'Exposition universeiie que le système mis en projet est appliqué à la Prusse et à la Saxe avec le plus grand succès. C’est même à la faveur de telles dispositions que, dans ces contrées, l’enseignement primaire a pu se généraliser au point de réduire à un pou: ceni le nombre dé ceux qui ne savent ni lire ni écrire.
Relativement aux modifications en question, la commission proposa d’indiquer comme moyen d’atteindre le Lit, le partage de la journée scolaire, dans les six mois d’été, en trois classes de deux heures chacune. L’une spéciale, aux enfants de l’école en âge de concourir aux travaux agricoies, serait obligatoire pour ces enfants. é
Ce ne fut que le 30 décembre dernier que le ministre de l’instruction publique arrêta le programme de l’euseignement agricole dans les écoles primaires rurales et dans les écoles normales primaires. :
‘Ce programme comprend six grandes divisions, subdivisées en 36 chapitres.
Culture des jardins
En citant ce programme, le Journal d'agriculture pratique du 6 fevrier dit :‘ Ce programme paraîtra sans doute un peu ‘ trop élevé, mais il faut remarquer qu’u ne doit pas être suivi 4 à la lettre. Dans la pensée du müistre, il doit servir de base à ‘“ l’enseignement donné dans les Ccoles normeles et dans les « écoles primaires rurales. ” |
“ Voilà donc, ajoute-t-il, l’enseignement! agricole introduit ‘ officiellement dans les écoles rurales et norwies. Aux termes “ d’une circulaire adressée aux préfets, on va organiser des # cours d'agriculture partout où les circor:'ances le permettront, ‘“ provoquer l’annexion de jardins aux écoles nermales et pri- “ maires, etc., etc. Quelques-unes de ces mesures ont déjà été
“appliquées dans plusieurs départements.
Ste. Anne, 25 mars 1869, F. Piuore, Ptre.
L'enseignement agricole dans 16 Royaume-Uni
ANGLETERRE.—On lit ce qui suit dans le Journal d’agricullure pratique de Paris, du 31 octobre 1867, sous la signature de M. Eymar de Lucy : “ Dans le Royaume-Uni l’enseignement professionnel ne saisit pas l’agriculteur au berceau : les premières années sont dévolues à cette instruction générale et libérale qui convient également à toutes les professions, et d’où se dégagent plus tard les Spécialités. Vient ensuite lé stage ou la participation active pendant deux ou trois ans à tous Îles travaux d’une grande exploitation ; puis enfin, pour touronnèr l'édifice, l'étude a pprofondie de la partie des sciences physiques, naturelles et mathématiques, sur lesquelles ‘ repose : l'art agricole. Déjà un certain nombre d'écoles secondaires ont été êtablies sur différents points du Royaume-Uni, et, pendant plusieurs années, le Collége royal d’agriculture de Cirencester s’est appliqué à fusionner l'enseignement général avec l’enseignement spécial.
succès des examens sur les sciences agricoles. Mais tout cela
la société, dans Hanover square, des examens annuels portant sur la science et la pratique de l’agriculture, Ja tenue des hvres, la mécanique agricole, etc. Ces examens. sont publics et comprennent des épreuves orales et écrites, à la suite desquels les candidats, classés par ordre de mérite, peuvent recevoir des
On voit que “ dans toute cette organisation, l'initiative des particuliers est seule en jeu, et nous’ ne voyons nulle part la ‘ moindre trace de l’action aüministrative ; cependant il est in- " eontestable que le SONVernement, poussé par l'opinion, se fait Une part plus grande qu’autrefois dan: ja conduite des affaires
agrivoles du Royaume-Uni, ” - Ecosse.—En Ecosse la société d’agriculture et des highlands a délivré des diplômes à ceux qui faisaient preuve de con- Raissances, suit en comptabilité rurale, soit en chimie et en botanique appliquée, ou en médecine vétérinaire,
IRLANDE.—Sous le rapport de l’enseignement de V’agriculture, l'Irlande est plus avancée que l’Angieterre. En Angletérre il n’y 3 aueune institution agricole fondée par l'Etat, Le
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Collége agricole de Cirencester, établi en 1845, a été fondé par des particuliers, En Irlande, au contraire, il y atout un systéme parfaitement, organisé. Cette organisation est due aux “Commissaires de l'éducation nationale d'Irlande. ” Elle comprend trois sortes d'écoles : les écoles communes (ordin
schools), les écoles modèles et les écoles de dégré fupérieut. De cette dernière catégorie il n’y a encore que Glasnevin. On compte une cinquantaine d’écoles communes où l’on enseigne l’agriculture. Les écoles-modèles qui donnent le même ensei- &nement sont au nombre de vingt-huit, En dehors de ce triple enseignement, qui forme dans son ensemble une sorte d’hiérarchie, l’agriculture s’enseigne encore dans 76 work-houses, où maisons de travaux forcés pour les jeunes délinquants. Chacune ‘de ces écoles, sans exception, joint à son enseignement la mise ‘en pratique des leçons de la classe sur un terrain dont étendue varie suivant le dégré de l’école, depuis 3'acres (statutes) jusqu’à 180. L’Irlande compte done plus de 150 écoles d’agricul-
türe, où l’on enseigne plus où moins la théorie et la pratiqué de l’agriculture. |
Ecoles communes d'agriculture ‘(ordinaryschools).—Povr avoir droit à un surplus d'allocation pour l’enseignement de l’agriculture, toute école commune sous contrôle des “ Commissaires ”” doit se soumettre à trois conditions : 10. avoir une classe spéciale d'agriculture tous les jours, outre la théorie dans les classes, la pratique dans un petit champ d’un à trois acres statute à un demi-mille de l’école au plus ÿ 20. cette ferme en miniature sera cultivée suivant un système régulier de rotation, de manière à servir de modèle aux fermiers du voisinage ; 30, la stabulation du troupeau, les soins donnés à la confection des en-
grais et leur application seront les caractères distinctifs de la direc:ion de la ferme,
. Ecoles modèles de district. —Ces écoles peuverit aussi don- -ner un enseignement agricole plus développé, moyennant certaines conditions. Outre une bonne instruction agricole ordinaire donnée aux élèves les plus avancés qui suivent les classes dela section littéraire, on leur donne, pour les mettre en état de devevenir des fermiers capables, des leçons théoriques et: pratiques sur l’agriculture. Une ferine d’une étendue suffisante au dire des Commissaires ” est toujours attachée à ces écoles, Les élèves les plus distingués sont envoyés gratuitement, après leur cours d’études, à l’école principale de Glasnevin pour y terminer leur instruction agricole, et devenir des professeurs d'agriculture, ‘ou des régisseurs et directeurs. de fermes. Îl.y ‘a done dens.ees écoles modèles une classe spéciale pour l’agriculture ouverte à
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wa certain nombre d’élèves au-dessus de 15 ans, possédant une iostruction littéraire assez avancée,
Glasnevin.—Cette école est la tête de l’enseignement agricole en Irlande, comine Grignon, Grand-Jôuan et la Saussaie en France. Elle est encore l’unique école d'agriculture sur un grand pied. Située dans le voisinage immédiat de Dublin, (3 statute miles) elle fut fondée en 1838 par les ‘ Commissaires ” des écoles nationales d'Irlande. ” D’après son programme, elle a un double but : 10. former les jeunes gens à la science et à la pratique de l’agriculture ; 20. former des professeurs d’agriculture. Nous verrons un peu plus bas comment elle atteint ces deux buts.
Pour y être admis, il faut savoir la grammaire, la géographie, Paritbmétique, la tenue des livres et un peu de géométrie, le premier livre d’Euclide au moins.
Les élèves travaillent sur la ferme de 3 heures à 6 heures P. M. tous les jours, excepté le dimanche. Deux fois par jour ils sont occupés aux soins du bétail.
Le cours d’études est de deux ans. Il y a cinq professeurs pour l’agriculture, pour l’art vétérinaire, la physiologie et la pathologie ; pour la botanique et la physiologie végétale en rapport avec l’agriculture ; la chimie et la géologie en rapport avec l’agriculture, enfin pour l’horticulture. BE
Ce programme est superbe. Il a quelque chose de séduisant. Celui qui visiterait Glasnevin en touriste, se contentant de jeter un coup d’œil rapide sur le prospectus, le programme, les belles constructions, les jardins à fleurs, etc. remporterait la meilleure idée possible de cette institution, et croirait avoir trouvé l'idéal des écoles d’agriculture. Mais en toute chose il faut voir
LE REVERS DE LA MÉDAILLE
Una des professeurs de cette école m'a dit, à la fin de ma visite : “ Il n’y a pas de classe pour former des professeurs à ‘ Glasnevin. Cette classe n’a jamais existé. On donne trop de ‘ temps aux travaux manuels, et pas assez à l’étude. Cette école ‘“ ne répond pas aux espérances de ses fondateurs. Ce ne sont “ plus les fils de fermiers qui viennent y chercher l'instruction “ agricole, ce sont les protégés de l’aristocratie des environs de ‘ Dublin qui y envoient les fils de leurs euisiriers et de leurs ser- 4 viteurs, sans s’occuper des qualifications littéraires préalables, 4 telles que requises par les règlements. Il en résulte que les ‘ études sont très faibles. Cette école coûte néanmoins quatre ‘ malle louis sterling au gouvernement. ” A Glasnevin c’est le contraire de Grignon en France, ajouta-t-il, car il avait visité
eette école. “ Là on étudie beaucoup, mais on ne travaille pas
* de l'éducation nationale d’Irlande.
‘ assez dans les champs. Ici on travaille trop et on n’étudie pas “6 assez. Encore si ce travail était.bien dirigé ! Mais non.
“ élèves travaillent le moins qu’ils péuvènt, et ce qu'ils font ils le 4 font sans intérêt, sans chercher à se rendre compte à euz- & mêines de ce que vaut la journée d’un homme bien employé. 4 Pour réussir à Ste. Anne. vous devrez prendre le-milieu entre “ ces deux extrêmes.
Voilà ce que l’on me disait à Glasnevin en 1859. Depuis ce temps rien ne me porte à croire que les choses soient changées,
ai pu voir demes yeux là preuve que le travail ne se fait pas
toujours bien. Voici ce que je lis dans mon journal : “ La partie “6 de la ferme lnissée en pâturage a été fort mal labourée les an- 4 nées précédentes. Je l'ai traversée d’un bout à l’autre. Les ‘# planches ne sont pas arrondies, il y a des trous et des büttes,
‘# comme dans nos champs éanaïliens les plus mal labourés. Il ne faut pas en être surpris puisque les labours comme tous les
4 autres travaux se font par des élèves. ? , : ;
Le jardin n’est pas bien grand, Il a’plus de fleurs que de fruits. C’est plntôt un jardin d'amateurs de fleurs, que celui d'une ferme donnant des profits.
Telle était en 1859 la réalité des choses à Glasnevin absorbant chaque année £4000 dl Aie budget de la cominission ourtant on n’y a rien ménagé:
constructions variées et spacieuses, ameublement approprié, per-
- sonnel choisi, instruments 'aratoires perfectionnés, machine à va- -:peur, ete. Les frais d'installation ont dû être considérables. Tout : eela doit être d’un bien coûteux entretien. nt
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À UNE SÉRIE D QUÉSTIONS DU
Comité de l'Agriculture et de la Colonisation
N. B. M. Pilote n'ayant reçu ces questions d'un aini à Québee
que dans les derniers jours de la Session du Parlement
(le 20 février) avec prière d'y répondre sous le plus court
délai possible, regrette de ne pouvoir donner à plusieurs
.… de ses réponses tout le développement désirable. Le temps s manqué pour parler de la colonisation.
Questions sur l’agriculture
lo. L'agriculture atelle fait dans les dix dernières années et. fait-elle actuellement des progrès sensibles ?
Oui, dans les idées surtout au sujet de l’enseignement agrieole dont la nécessité paraît mieux comprise qu'elle ne l'a jamais été. Quant à la mise en pratique de ces idées, tout'est encore à l’état d'essai, parcequ'il n’y a pas encore de direction uniforme imprimée à ce mouvement. Voilà tout. Les essais sont plus ou moins heureux, mais ils ne se généralisent pas encore. Il en est de même de l'enseignement agricole que la classe instruite voudrait voir plus répandue.
20. La Chambre d'agriculture et les sociétés d'agriculture sontribuent-elles au progrès agricole dans les proportions de ce qu’elles coûtent au trésor public ?
Oui, sans aucun doute pour la Chambre d'agriculture dont ls subvention devrait être augmentée, Quant aux sociétés d'agriculture, non.
30. Résulte-t-il beaucoup de bien des expositions provinciales et des expositions agricoles de comté qui ont lieu chaque snñée ©
Oui, mais il faudrait que la Chambre d'agriculture eut plus d'autorité pour contrôler le programme des récompenses, et
ES es
généralement l'emploi des deniers. Le programme des expositions pue devrait être modifié dans le but d'amoner raduellement un système raisonné d'améliorations surtout pouf e bétail.
40. S'est-il glissé des abus dans les sociétés d'agriculture ?
Oui. La Revue agricole en à signalé plusieurs. On peut y référer. Le
5o. L'introduction de l’enseignement agricole pratique dans les écoles normales et dans les écoles primaires, vous paraît-if un moyen d'activer le progrès de l'agriculture ?
Pour répondre à la question telle que posée, je dirai qué l’enseignement agricole pratique est impossible dans les écéles nos: males comme dans les écoles primaires. Un enseignement pratique de l’agriculture suppose que ceux qui le reçoivent prenent une assez large part à tous les travaux de la culture, aux soins du bétail et à toutes les opérations d'une ferme. Autrement, comment les élèves pourraient-ils s'initier à la À hr d'un art qui demande tant de tact, d'observations et d'adressé dans l'emploi des instruments? Or cela est impossible—do. : dans les écoles primaires, à cause de l'âge des élèves ; —-@o. dans les écoles normales à cause de l’incompatibilité des études nécessaires à un bon instituteur. Tout ce que l'on peut et l'ox dois enseigner dans ces écoles est la théorie de l’agriculture, Un cours purement théorique est indispensable. Un cours-pratique n'est possible que duns les écoles spéciales d'agriculture. Cétte distinction est essentielle. C'est ainsi que la chose est comprise en Europe, dans les pays où l’agriculture fait partie de l’enseignement public.
On a peut-être voulu parler de l’horticulture au lieu de l'agri: culture. Dans ce cas ma réponse sera toute différente. L'enseignement pratique de l’horticulture dans les écoles normales * comme dans les écoles primaires tant soit peu importautes est une nécessité. Les élèves de ces écoles peuvent très bien, même sous forme d'amusement, s'occuper de tous les travaux du jardinage, et de la culture des arbres fruitiers et d'agrément. Chaque école devrait donc avoir un jardin approprié à l'importance de son enseignement et de sa position. Les instituteurs se trouveraient par là un peu initiés à la pratique de l'art agricole. Ceux qui se sentiraient une vocation plus prononcée pour l'agriculture proprement dite, iraient à l'école spéciale pour y apprendre toutes les opérations du métier et approfondir les questions d'économie rurale. C'est alors seulement que: ces hommes seraient de bons professeurs d'agrioulture, forts sur la
mm. DC sn ratique comme sur la théorie. Ils feraient de bons directeurs ke fermes-modèles de comtés.
Dans les écoles primaires il ne devrait pas y avoir de cours d'agriculture proprement dit. Les instituteurs ne devraient jamais se poser en professeurs d'agriculture. Tout ce qu'ils peuvent et devraient faire serait “de donner par le choix des dic- “ tées, des lectures et des problèmes, une direction agricole à “ Jeur enseignement,” couime le veut l'urticle 6e. de l'arrêté du Ministre de l'Instruction publique en France, M. Duruy, en date du 27 août dernier. Rien de plus.
Dans les écoles normales il devrait y avoir nn-bon cours théorique d'économie rurale et d'horticulture, avec un jardin anvexé à chaque école. C'est ainsi que l’on comprend en France cet enseignement dans les écoles normales. L'article 8e. de l’arrêté ministériel cité plus haut dit : ‘ Provoquer et encourager 4 l'annexion d'un jardin aux écoles normales et aux écoles pri- “ maires rurales qui n'en possèdent pas encore, afin d'exercer 4 les enfants à la pratique de l’horticulture ; instituer des pro- “ menades agricoles une fois,par semaine avec un objet d'études “ qui corresponde aux travaux le la saison. ”
La société d'agriculture de Compiègne ayant pour président M. le Vicomte de Tocqueville, et pour secrétaire M. Ls. Gossin, deux hommes éminents à tous égards et qui font autorité en France dans toutes les questions agricoles, celles de l'enseignement surtout, avait chargé une commission de lui présenter un rapport sur les propositions de l'arrêté ministériel. Cette commission dans sa séance du 30 novembre 1867 a adhéré complètement à presque tous les articles 3me et Gme. Sur ce derpier article la commission dit : “ Par rapport aux promenades & agricoles, bien que la commission en approuve le principe, “ elle pense cependant qu'il ne conviendrait pas de les pres- “ crire d'une manière générale une fois pur semaine. A la ré-
“ daction officielle, la commission proposerait de substituer
“ celle-ci : Encourager les promenades avec un objet d'études & qui correspandent aux truvaux de la saison. ”
Nulle part il est question de la pratique de l'agriculture dans les écoles normales. C'est une idée nouvelle dont sans doute on ne fera pas l'essai en Canada. Si les $12.000 qui
. viennent d’être votées pour l'enseignement de l’agriculture dans læ)
les écoles normales devaient être employées à établir des fermes-modèles en rapport avec ces écoles pour donner aux instituteurs une instruction agricole pratique, ce serait suivant hiôn hutible opinion, tenter la réalisation d'une utopie, quant au but que l'on voudrait atteindre.
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Si l’on me demandait une opinion sur le meilleur emploi de cette somme d’après l'ordre d'idées que je viens d'émettre, voiei ce que je dirais :
Dans les écoles normales on établira un bon cours théorique sur toutes les branches de l'économie rurale, avec promenades agricoles dans les mcilleures fermes du voisinage de Montréal
et de Québec. $ 800 Jardin et pépinières 500 Livres, collections et modèles 400 .
Montant alloué à chaque école $ 1.700 .
Le reste de l'allocation serait partagé entre les deux écoles spéciales de l'Assomption et de Sainte Aune, à certaines conditions, par exemple, le nonibre des professeurs, un programme, un jardin d'expérimentation, un musée de collections pour les démonstrations de l'enseignement, un cahier d'annales tous les ans, enfin l'ebligatien de recevoir gratuitement 5 élèves de 3me année de l'école normale choisis parmi ceux qui voudraient suivre la carrière agricole,
Ce plan offre à la fin de chaque année un résultat certain et tangible. Les écoles normales ont un bon cours théorique d’a. griculture, et pratique d'horticulture, avec une bibliothèque. et un musée suffisant, se complétant tous les ans. Les écoles spéciales ont tout ce qu'il faut. ÿ Compris surtout la publi cité, pour donner un enseignement fort sur la théorie comme sur la pratique agricole, Le public est tenu au fait de tous les
rogrès réalisés, Une grande émulation est la conséquence de fa publicité donnée aux travaux des écoles. La voie du progrès s'élargit indéfinitivement. L'imtiative privée reçoit l’encouragement qui lui est dû, et le but de la législature est pleinement atteint,
Observations générales.
Grâce à la courageuse initiative du chef du Gouvernement canadien de notre province de Québec, l'Hon. M. Chauveau, un grand parti agricole vient de se former au sein même du parlement, Il à affirmé son existence d'une manière non équivoque en votant des sommes considérables, pour l'enseignement de l’agriculture dans les écoles de divers dégrés. Ce parti qui compte beaucoup de représentants. de l’agriculture militante 4 Compris avec un merveilleux instinct que l’amélioration du
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œl et la prospérité de l’agriculture nationale devaient être les instruments les plus puissants de la régénération que tout canadien doit poursuivre, au milieu des nationalités étrangères qui l’environnent. Applaudissons vivement, et faisons des vœux pour que ce beau mouvement soit sagement dirigé, et ne soit pas poussé à des essais hasardeux dont l’insuccès pourrait compromettre gravement la cause agricole. A l'heure qu'il est le même mouvement s'opère en France pour généraliser le goût des choses rurales au moyen de l'instruction publique. Il importe donc au snprême dégré de suivre pas à pas tout ce qui s’y fait. L'expérience de nos frères d'outre-mer nous est nécessaire. Ils sont plus avancés que nous sur une infinité de choses. Sachons mettre à profit tout ce qu'ils font de bien : sans oublier toutefois de tenir bon compte de la différence des lieux et surtout des moyens d'exécution. C’est donc une étude qu'il faut d’abord faire à tête reposée, puis discuter dans la presse et ailleurs. Après cela on pourra marcher. L'administration inspirera d'autant plus de confiance qu'elle admettra dans ses cone seils des hommes compétents et qui ont vieilli sous le harnais. Des commissions ou comités uniquement composés d'hommes étrangers à l’enseignement et surtout à la pratique agricole, n'ayant jamais vécu de la vie réelle de la campagne, inspireraient une juste défiance au public ici comme en certains pays d'Europe, “ où les réunions autour d’un tapis vert sont pas ‘€ sées à l’état d’épouvantail, ct n’ont eu d'autres résultats que “ de produire de la haine pour les légistes et les hommes « de bureau. ”’
Notre Gouvernement saura se mettre en garde contre des illasions d'autant plus séduisantes qu'elles flattent l'orgueil national, et qu’elles promettent dans un avenir très-prochain des résultats fabuleux.
F. Picore, Ptre.
Collége de Ste. Anne, 24 février 1868.
N. B.—-Ces réponses ont été envoyées à qui de droit le 24 février.
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AVERTISSEMENT
Les lettres qui composent cette petite brochure devaient paraître dans le Journal de Québec. Les trois premières même avaient déjà paru lorsqu'une volonté supérieure est venue arrêter brusquement cette publication, sous prétexte qu'il y avait empiètement sur le terrain de la politique. L'auteur a donc été forcé de recourir à un autre moyen pour arriver à la publicité qu’on lui refusait dans les journaux.
Ste. Anne, 8 avril 1868.
ERRATA
…_. Page 4; paragraphe qui commence par ces mots : M. Ci *. son divisdiées notes, etc., doit être complété par ce qui suit :
M. Cimon divise ses notes en quatre parties. J'agirai de même, faisant de chacune d'elles uue étude spéciale, soit pour en faire ressortir ce qu’elles peuvent avoir de bon et de bien, soit pour signaler ce qu’elle peuvent avoir d’impraticable on même d’erroné sous le rapport des principes.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/cihm_54230. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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